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La mission sociale de l’officier.
Extrait <lc la Nouvelle Revue des Ier ct 15 Juillet 1893.

Parmi tontes les obligations qn’impose a 1’oflicier Padoption
du service universel, une des plus importantes est, sanscontre-
dit, celle qui a trait a sa mission sociale. C’est aussi une des
plus actuelles. Elle est importante, paree «jiie la question a
laquelle elle se rattache devient plus aignë; elle est actuelle,
paree que la solution de cette question, de jour en jour plus
désirable, préoccupe a bon droit tous les esprits soucieux de
1’avcnir du pays et de la société.

L’oflicicr a-t-il conscience de cette mission ? Est-il disposé a
accepter et a pratiquer les devoirs nouveaux que lui crée sa
situatiën nouvelle dans le service universel ? Si nons en croyons
certains écrits et notamment celui que publia en mars 91 la
Reriie tfea Deujr Jfo/itfex sous le titre: *Dn Róle social de 1’ofli­
cier (1)», bien pen seraient disposés a prendre sur leurs hommes
cette inlluence a 1’aide de laquelle il leur sera possi blo d’amé-
liorer le soldat et d’en faire un citoyen respectueux de l'autorité,
connaissant ses devoirs et désireux de les pratiquer. Plus tard
encoro, on pouvait lire dans cette même revue un article oü
M. Anatole Leroy-Beaulieu reproehe a nos otliciers de se con-
finer dans la partie technique dn métier ct de négliger Pédu-
cation sociale du soldat:

II y a, dit-il, dans notre Euro|x\ couvert ie en camp retranelié,
deux hommes qui semblent s[»écialeinent appelés a une action
sociale, a une mission sociale. Ces deux hommes, c'est le curé

(1) Dit lio/e social de Dolficier daas le sereice uaicersel ^llecue des Deux
Moedes, mars 1S91).
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ct 1'officier. Nulle part pcut-êtrc, 1c prctre ct 1’officier ne valcnt
mieux que chez nous: ct mille part peut-être ils ne rcmplisscnt
moins leur mission sociale. C’est que l’im ne sait point, et que
1’autrc n’ose point. T/un, tont enticr a ses devoirs professionncls
et a la tcchniqnc du métier, ne croit pas avoir autre chose a
faire qu’a drosser un fantassin on a forincr un cavalier; il
s’imagine avoir rempli ton te sa tachc quand il a présidé aux
évohitions des rccrues sur le champ de manoeuvres, qu’il a
veil lé a l’aligneinent ct a rastiquement de ses hommes et fait
partout, dans la cascrnc, respccter la discipline et la consigne.
II ne se préoccupe quc de Postérieur; il ne songc pas quc le
soldat puissc apprendrc autre chose, sous le drapeau tricolore,
que le maniement du sabre on du fusil a répétition. II seinble
oublicr que, sous la tuniqnc on le dolman, sc cache un coeur
d'hommc, avec une firne humainc, sensiblc aux bonnes paroles
ct aux bons procédés, une amc humainc qui mérite un pen
d’attcntion ct qui aurait besoin qu’on lui donnat, une fois par
hasard, quelque marqué d'intérêt; on, si 1’idéc lui en vient,
1’officicr craint de sc singnlariscr; il voudrait s’occuper de ses
hommes, en dchors des heitres de service, qu’il ne saurait com-
ment s’y prendrc; a peine s’il sait leur parler; il trouve plus
militaire de les trailer commc des machines a faire l’exercice
on commc il traite ses chcvaux, ne soignant dans le soldat que
le corps et la béte; et les mei Beurs se disent qu’après tont, ils
n’ont point charge d’amc (1).

Nos officiers ne pen vent rester indifférents aux critiques dont
ils sont 1’objet. Ils les sentent d’autant plus vivement qu’elles
partent d’organes plus autorisés ct que le talent de leurs auteurs
les font plus reten tissantes, aussi nous sauront-ils gré de les
apprécier ici.

Tont d’abord, que faut-il penser de ces critiques ?
Ne sont-elles point cxagérées ?
Ny a-t-il )>as, en dehors de 1’armée, des causes efficientes du

mal dont nous soulïrons?
L’édncation, l’instruction de 1’élite de la jeunesse frauQaise,

1’ensemble de nos institutions préparent-ils 1’officicr au rólequi
hii incombc dans 1’armée nouvelle?

L’esprit qui préside a Tcxécution du service dans nos régi-
ments favorise-t-il leur action sociale ?

(1) La Papaufê e( la Démocratie^ par Axatole Leroy-Bi'aui.ieu (^llevue
fles Deux Moat/es^ 15 janvier et Ier mars 1892.)
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Enfin, nos législateurs se préoccupent-ils de rehausser la
situatiën de l’ollicicr et de la mettre en rapport avec les devoirs
nouveaux et plus nombrcux que lui impose le service redui t et
uui versel ?

Telles sont les questions que nous allons étudier successi-
vcment.

I.

L’histoire est la pour nous montrer que. de tont temps, il y a
en entre les chefs et les soldats de notre armee cette conliance
réciproque, cette sympathie mutuelle qui résultent de Koebange
des services et qui, il faut le dire, sont naturelles au caractère
francais.

De tont temps, dans notre pays, 1’ollicier a su partager les
privations, les fatigues, les dangers du soldat; de tont temps, il
s’est occupé avec sollicitude de ses intéréts, de ses besoins; de
tont temps, il a fait appel a ses sentiments les plus generenx, a
sou moral, a sou ame, et toujours le soldat 1’a payé de retour
par sou afïcction et par sou dévouement. Le duc de Fezensac,
colonel du 4e léger pendant le retraite de Russie, nous dit dans
ses souvenirs:

Jamais un officier ou un soldat n’eut un morceau de pain
saus venir le partager avec moi. Cette réciprocité de soins n’était
point particuliere a inon régiment. On la retrouvait dans 1’armée
entière, dans cette armee oü 1’autorité était si paternelle et oü
la subordination se fondait presque toujours sur ratlachement
et la conliance.

Témoignage précieux, pris au hasard parmi tant d’autres.
Tja tradition nous est conservée par l’histoire et par ces mé­

moires intéressants oü nos généraux les plus ilhistres, comme
les plus modestes de nos officiers et de nos soldats, ont consigne
les faits dont ils ont été les témoins et les actions auxcpielles
ils ont pris part. Nous la retrouvons également mises a la portée
du sous-officier et du soldat, dans nos historiques de régiinents,
et dans tant d’autres brochures. Cette tradition, nos officiers
la conservent-ils ? S’inspirent-ils, dans leur attitude, dans leur 
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manièrc d'être avec 1c soldat, de ces nobles oxemplcs que leur
out laissés leurs dcvanciers? La est la qncstion.

On peut affirmer hardiinent qn’on a bcaucoup fait, dcpuis
vingt ans, pour conserver cettc tradition on pour la faire revivre
la oü elle avait été oubliée. La sollicitude de 1’officier pourses
subordonnés se traduit par une série d’améliorations dans la vie
matérielle et morale du soldat: Alimentation plus sainc et plus
variée, propreté, cmbellissemcnt des casernes, soins hygiéniques
de toute sorte, distractions que l’on offre aux soldats a 1’inté-
rieur du qnartier, fêtes de régiment, bibliothèques de compagnie,
jeux, etc., sont antant de preuves que chacun, dans 1’armée,
s’ingénie et travaille pour améliorer la sitnation dn soldat.

Quant a sou éducation morale. tous nos rcglements invitent
1’officier a s’y consacrer tont cnticr. Des hommes de progrcsse
sont mis a l’umvre et out seconde de leurs écrits 1’action de
1’autorité. II y a plus de dix années, le commandant Poirot
publiait ses «Devoirs moraux du soldat», admirable petit traité
de morale, qui facilite aux officiers une tache aussi délicate que
nouvelle. Dcpuis cetto époque, les nombrcux écrits qui traitent
de cette matière témoignent de l’importance que nos officiers y
attachent. En menie temps, toute une série de réformes impor­
tantes et heureuses concouraient a faciliter la propagation des
bonnes doctrines en en rendant possible la mise en pratique.
Nos règlements consacraient 1’autonomie de la compagnie, de
1’escadron et de la batterie: 1’autorité du capitaine, en matière
d’instruction, se trouvait assurée. Pen a pen, lentement, coinme
il arrivé toujours, les idéés d’éducation morale et d’action sociale
se sont répandues dans 1’armée; 1’ollicier commence a com-
prendre 1’étendue de ses devoirs d’instructcur de la nation
armee. Dès lors, un certain nombre d’entre eux sont entrés
résolument dans la voie nouvelle et ont vu, dans cette action
morale, le plus sacré et le plus apprécié de leurs devoirs.

Toutefois, il faut 1’avouer, la période d’hésitations et de taton-
nements n’est point encore close. Rien ne prépare nos officiers
a la pratique de ce devoir nouveau, a cette sorte d’apostolat.
En quoi consiste au juste cette éducation dont on vante tant 
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les effets? Par gneis moyens peut-on la donner? Voila des
qucstions bien faitcs pour cm barrasser ceux auxquels on n’a
pas donnc dans les écoles une concept ion bien nette des devoirs
de 1’ofticier dans le service universel. Bcaucoup ne voient encore
dans la paix qu’iin ctat de transition. lis sont officiers pour la
guerre; la paix, c’cst le repos. A quoi bon toutcs ces nouveautés ?
Au jour du danger, ils sauront bien entrainer letirs hommes eb
faire leur devoir. D’un autro cóté, en dcpit des règlenients et
des instructions ministeriel les, le vieil esprit s’oppose encore a
1’accoinplisseinent des réformcs nécessaires. Nous pourrions citer
bien des régiments oü 1’autorité du capitaine n’est qu’un vain
mot, oü 1’autonomie de la compagnie, de 1’escadron on de la
battcrie n’existe point en fait, oü tous les actes du commando*
ment font echec, a Tune coiume a 1’autrc (1).

S’il est impossible de méconnaitre L’existence de ce mouve­
ment qni dcpuis dix ans modifie et transforme 1’esprit du corps
d’officiers, il est juste de reconnaitre et de déplorer sa lenteur.
llais, cela ne vent pas dire qu’il faille accuser les cadres de
notre armee de nonchalance et d’indiirérencc: nous ne croyons
pas qu’il faille les condamner saus examen. Les détractcurs de
notre corps d’officiers onb pu constatcr parmi les nouveiles
générations l’amoindrissemenb dn sens mond. Ce fait, évident
pour tous, ils 1’associent a celui non moins évident de i’action
que devraient exercer les cadres de 1’armée sur 1‘ame de Ia
nation; puis s’imaginant remonter de 1’cflet a la cause, ils font
porler au corps d’officiers la responsahilité d’un état de clioses
que tous les bons citoyens déplorent.

De leur passage dans 1’armée. u n bien grand nombre de jeu nes
geus rap]x>rtenb dans leur familie nu sens moral diminué, le
dédain d'unc vie simplc eb laborieuse et. dans 1'ordre physique,
des habitudes d’intempérance et un sang vicié qu’ils trans-
mettent (2).

(1) On enlève au capitaine la fonnation de ses cadres; on lui retireceux
qu’il a fot’inês; on bouleverse scs programmes d'inslructiou, en ordonnant,
a lort et a travers, des mamrnvres d'ensemble, des revues, etc.; on lui
impose telle on lelie méthode. En un mot on étoulle en lui toute initiative
personnellc.

(2; Du Hóle social de 1'ujficler dans le sercice uuicersel.
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Ces faits sont indcniables, mais nous ne pensons point que
Fofficicr en porte tonte la responsabilitó. Peut-être une enquête
plus approfondie nous fera-t-elle dccouvrir d’autres causes au
mal signalé; tout au moins, nous permettra-t-elle de plaider ks
circonstances atténuantes.

II.

L’éducation militaire peut exerccr une action puissante et
nous conviendrons volontiers que rofficier est place dans des
conditions d'indépcndance qui le rendent cniinemment propre a
la donnar. Toutefois, cettc éducation ne peut être que le cou-
ronnemcnt de 1’ccuvre a laquelle ont travaillc, pendant vingt
annces, les parents, le inaitre d’ccolc et le ministro de la rcli-
gion. Des résultats obtenus par ces premiers cducatcurs, dépen-
dront en trés grande partic ceux auxquels on pourra prótcndrc
pendant le court passage de 1’homme au régiment.

Or, on est actuellement fixê sur les fruits de cette éducation
et 1’on sait avec quels principes les recrucs arrivent au régi­
ment. Presque tous savent lire, écrire et compter; inais bien
pen ont au cccur ces notions de morale qui devraicnt leur
servir de regie de conduite dans la vie civile comme dans la
vie militaire. Si on a réalisc dans ces dernicrcs aunces d’im-
menscs progrès au point de vue de 1’instruction des classes
laborieuses, on n’a rien fait pour leur éducation. Sous se rap­
port, dont rimportancc n’échappera a personae, tout est a faire,
souvent memo, tout est a refairc. Un grand nombre d’hommes
arrivent au régiment avec des habitudes d’inconduitc et d’in-
tempérance, des idéés de liberté poussées jusqu’a la liccnce, une
méfiance a 1’égard du chef qui sont un obstaele souvent in-
surmontable et s’opposent a toutc action moralisatrice. lis ont
déja siibi Finfluence du marcliand de vin, le nouveau conseiller
du peuple, le directeur de 1’ouvrier, comme le dit 1\1. Anatole
Leroy-Beaulieu. Le mastroquet soufllant les syndicats, montant
les têtes, cxcitant 1’ouvrier a tutter contre le patron a déja fait
son oeuvre,



C’cst dans ccs conditions difficiles que l’officier doit cntre-
prendre 1’cducation militaire du jeune soldat. Parmi tous ces
hommes dont il a la direction, les uns ne sont point préparés, les
au tres sont rebelles. Avant tont, il faut hitter contre leur passé.
Le paysan, simple et bon par nature, quand ce n’est pas par
ignorance ou par nécessité, mais faible de caractèrc, saus prin­
cipes bien arretes et prut a se livrei* au premier venu, n’est pas
encore arme pour la hitte; il se trouve, des son arrivéc, avant
même qu’il ne soit possible de Ie prémunir, en contact avee
1’ouvrier de la ville qni apporte trop souvent au régiment des
habitudes mauvaises et un esprit d’indisciplinc pcrnicieux. L'at-
trait de la nouveauté, la fausse honte, les facilités que nos villes
de garnison olïrent au libertinage aidant, il se laisse facilement
entrainer et subit, dés le debut, une influence malsaine. II
devient bien vite le cainarade de 1’ouvricr, a 1’esprit plus ouvert,
entreprenant, connaissant la ville et le plaisir, heureux de le
faire connaitre et appréuicr a celui qni lui acuorde si facilement
sa confiancc et dont il a souvent 1’occasion d’exploiter la bonne
foi et la bourse.

Tels sont les obstacles qui paralysent, tont d'abord, factiën
de l’officier. Avant même qu’il ait pu commencer sou evuvre,
ils la renden t pour aiusi dire irrcalisable. En vain pourra-t-on
objccter qu’il y a des exceptions nombreuses. Les exeeptions
confirment la regie. Ceux qni arrivent bons au régiment en
sortent meilleurs; c’cst un fait d’exjiérience qui conlirmc nos
conclusions. Nous ne doutons pas non plus des qualités bril-
lantcs de notre jeuncssc; mais nous pensons que réducation
première les laisse trop souvent engourdies et que, pir consé­
quent, olie fait faillite aux espéranccs légitimes qu’on avait
mises en elle. C’cst un mal auqucl il faut remédier. ear la forue
d’unc démocratie résidc dans la valcur de chacun des citoyens
(pii la composent, bien plus que dans le pouvoir central. Négliger
de dévelopixT en eux le sentiment de la dignité monde; laisser
libre emirs a tous les appétits; enlever tont contrepoids aux
passions mauvaises cn battant en brcchc les gnuidcs idéés de
devouement, de désintcressement, de charité, de tnivail, d’éco­
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nomie, dc familie, c’est compromettre le sort de la société elle-
mème.

L’officier doit donc travailler sur un tcrrain non seulcment
mal prepare, mais encore rebelle a toute culture. Aura-t-il du
moins 1c temps de 1c dcfricher, de le rcmucr, d’y semcrlebon
giitin; aura-t-il la satisfaction dc voir murir le fruit dc ses
travaux et la joic de constater le résultat de ses cflbrts ? Cettc
satisfaction, qui scraitpour lui un encouragement, lui est presquc
ton jours refusce. Mais, ce qui est plus grave encore, i! sait, avant
de comincncer, qu’il n’aura point le temps matcriellemcnt né­
cessaire pour achevcr son oeuvre. En cfTct, un bon nombre
d’hommcs quittent le régiment, sachant seulcment ce qu’ils out ap-
pris pendant la période d’instruction des rccrucs(l). C’est dans
ces limites tres restreintes qu’ils sont soumis a l’influence de
l’officier. Parrai ceux qui lui restent plus longtemps dans la
main, les uns ne font qu’une année de service, d’autres sont
libérés par anticipation, passent tï d’autres corps ou services,
voire même a d’autres fractions du corps. On nc era int pas,
sous prétexte d’égaliser les effectifs, d’enlcver au capita ine des
hommes qui commenccnt a subir son influence. On ne respecte
pas même 1’intégrité dc ses cadres; les officiers sont ballottés
d’nn cmploi a un autre, saus avoir souvent le temps de faire
la connaissanee de ceux qui réclament Icurs soins; les sous-
officiors sont 1’objet de mutations encore plus fréquentes et moins
justifiécs. Outre cela, nous sommes rongés par la plaic des em­
ployés et, parmi les hommes que la loi retient trois années sous
les drapeaux, un trés grand nombre échappent au bout d’une
année a la dircction des capitaines. II y en a peu qui reparai-
tront a 1’instruction la deuxième année, par conséquent peu
dont 1’cducation pourra étre complétée. Les exigenccs des ser­
vices d’un régiment, d’une place dc garnison sont nombreuses
et beaucoup d’hommcs seront employés pour les assurcr. Ce sont

(1) D'aprcs les ordres du ministre, aucuu liomme ne doit être distrait
de rinstriiction pendant la première période qui s’êtend, depuis 1’arrivée
du contingent, jusqu’au Ier mars. C’est la période de 1'instruction des re-
crues. Cettc période écoulée, beaucoup d’honiincs ne reparaissent plus dans
les compagnies, escadrons ou batteries, qu’tï de rares intervalles. 
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les embnsqués, les mei! leurs assurcment au point de vue de
riiitelligcuee, mais, souvent aussi, les plus mauvais au point de
vue de la conduite et de la discipline; incomplètemcnt instruits,
ils continucnt a excrcer sur leurs camarades, qu’ils voient anx
hcures de repas et les jours de repos, unc influence qui contrarie
cello du chef.

Ainsi donc, dans le cas 1c plus góncral, Follicier dispose a
peine de dix mois pour oom meneer, poursuivre et achever 1’ceuvre
dillicilc de inoralisation qui, dans le service universel, constiiue
Fun de ses dcvoirs les plus sacrés. Encore faut-il retrancher
de ces dix mois tont le temps qui est consacré a la partie
parement militaire. Or, cette oeuvre est toute de patience et de
temps. Pour la rcussir, il faut se faire connaitre. inspirer con-
fiance, montrer cc qu’on est et ce qu’on dcsirc, étndier sou
monde. Tont cela ne sc fait pas en nn jour et cependant ce
ne sont que les préli minai ros. Quant a Féducation elle-méme,
elle se donne lentement, a petite dose. C’est tin travail de pa­
tience pour lequel l’intcnsité ne saurait en aucune fa<;on sup­
pleer le temps. On pourrait Comparer son action a cello de la
goutte d’cau qui, tombant a intervalles réguliers, tinit, après
des amices, par user le roe le plus dur.

Dans ces conditions, est-il juste de s’étonner des faibles résul-
tats que nos olliciers obtiennent dans 1’accomplissement d’une
oeuvre aussi complexe? Ces hommes que la patrio leur confie
pour en faire des soldats, ils out en des pirents, dos maitres
qui auraient pu les préparcr a la pratique de leurs dcvoirs de
citoyen. Maitres et parents out éehoué misérablemcnt. Pendant
plus de dix amices, avant leur entree au service, ils out éte
susceptibles de subir de bonnes influences: il aurait été facile,
avant qu’ils ne connaissent le mal, de les engager résolnment
dans la bonne voie. De bons conseils, de bons exemples, une
direction, ils n’en out point eu; ou, du moins, les conseils out
etc timides, les exemples rares, la direction mal assurêe; au
total, Ie rcsultat est plus que médiocre et l’on voudrait que cette
ceuvre, a laquelle les éducateurs de la jeunesse out travaillé
vingt ans, sans succes, nos ofticiei’s la réforment en moins de 
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dix mois! Ces critiqucs toni bent d’cllcs-mêmes, ou phitót, elles
se troinpent d’adrcssc, olies devraient aller au personncl enseig-
nant, aux professeurs des lycées et des colléges et, surtout, aux
institutours. C’est a eux d’abord et surtout qu’il faut parler
d’actiou sociale.

Le mal est évident et ceux-la mêmes, qui jugent sévèremcnt
nos officiers, sont obligés d’en chercher ailleurs la cause prin­
cipale.

Pinsant toutes leurs espérances dans cc monde sublunaire,
nous dit M. Anatole Leroy-Beaulieu, les meneurs des classes la-
borieuscs pretendent ramener sur cctte terre et sur cette breve
vie mortellc toutes les espérances et les ambitieus des foules.
Ils se font un devoir de borner a 1’horizon terrestre les des-
tinces et les ^onges de 1’humauité.

Et il ajoute:

Forto et bien assise au point de vue matérie), notre socicté
fran^aise est faibie au point de vue mond. Elle manque de base
monde. Elle manque de licn spiritucl. A quoi rossomble-t-elle,
notre Franco moderne, si fiere de sa coliésion? Elle ressemblc
a une maison de pierres sèches posées les unes sur les autres,
saus cimcnt; le ciment, c’était la religiou; il est tombé et nous
ne savons par quel mortier le remplacer (1).

Le prêtre hii-même, que M. Anatole Leroy-Beaulieu associé
a Pofficicr dans ses critiqucs, rencontre, d’après ce menie auteur,
des difficultés insurmontables a rcxcrcice de son ministère. Ce-
pendant, a ce point de vue particulier, le prêtre n’cst pas tenu
aux mêmes ménagements et la propagation des idéés morales
constituc rcssence même de sa mission:

Banni de Pécole, exclu du bureau de bienfaisance, suspect a
radministration, regardé avec une défiance malveillante et une
rancune jalousc par le maire et Tinstituteur, tenu a distance,
comme un voisin compromettant, par tous les petits fonetion-
naires, employés de la commune ou de 1’Etat, espionné par le
garde champêtre et saus ccsse guetté par le débitant, exposé aux
dénonciations anonymes de la fcuille locale, il se cloitre pen a
pen dans son église et son presbytère (2).

(1) La Papaaté et ia J)é>nüCi'atie.
(2) Idem.
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Si telle est la sitnation dn prétre, a-t-on rcfléchi a cello de
1’oflicier s’il vonlait donner a son action moralisatricc la base
qn’il faut reconnaitre connne ctant la senlc sériense?

D’ailleurs, la n’est point son röle. En agissant ainsi, 1’officier
empiéterait sur les attribntions dn ministro de la religion. II
n’est préparé ni par état, ni par vocation, «ï nne action de cette
nature. Son oeuvre,'comme nons 1’avons dit plus haut, est tonte
d’ntilisation et de perfcctionneinent; elle se borne a adapter a
la vie militaire les idéés de respect de l’antorité, de respect de
soi-méme et dn proebain, les sentiments de dévonement et de
désintéressement constitntifs de tonte vraie monde et de tonte
religion, dont Ie germe anrait dn être déposé dans la tete et
dans le coenr de tons les citoyens, puis cnltivé et développé par
1’action combi nee de ceux qni out la charge de formcr la jen­
nesse. Or, il est clair qne cetto doctrine, tonte d’abnégation et
de désintcressement n’a rien de commnn avee ce matérialisme,
cetto philosophic de la jonissance immédiate et sans frein qne
M. Anatalc Leroy-Beau I ion nons signale comme devenant la
seule religion des classes laborienscs. Le reconnaitre, c’est ad-
mettre, par le fait méme, qne 1’édncation militaire est vonée
d’avance a la stcrilitc; par conséquent, c’est absondre nos offi­
ciers qni se consnmeniient en vains efforts a la ponrsnite d’nn
bnt qn’ils n’ont ni le temps, ni les moyens d’atteindre.

III.

II est donc acqnis qne les canses principales de la démora-
lisation résident en dehors dn régiment et qn*il fant tont d’aix>rd
chcrcber le reinède an mal dans nne reforme de 1’édncation pre­
mière de la jennessc. Qne cetto édneation fasse des hommes, le
régiment en fera des soldats. Tontefois, en dépit des difficnltés
a snrmontcr, en dépit des faiblcs résnkats anxquels il pent pré-
tendre, foflicier ne négligerait point son devoir soeial, s’il ne
snbissait d’antres infhiences, bien phis pnissantes et bien plus
tyranniqnes, dans lesqnelles nons tronverons d’antres causes de
la lentenr avec laqnelle la doctrine nouvelle pénètre dans tons 
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les rangs de 1'armée. Bien que tous soient convaincus de la
nccessité de 1’éducation monde, chaciin Ventend a sa fa^on; on
ne sait comment la donner; on ne se rond pas compte des
résultats auxqiiels on peut prétendre: on ne lui accordc pas la
part prépondérantc qui devrait lui revenir. D’un autre cóté, les
clïorts de eeux qui s’y adonnent ne sont ni encouragés, ni coor-
donnés. Tont 1c travail d’instruction dans nos régiments est
dirigé en vue des inspcctions et des revues. Or, on ne peut
contrólcr les sentiments inspirés au soldat: d’oii le pen de fa­
veur accordée a 1’éducation morale qui ne rapporto ni compli-
ments, ni avancement. En un mot, il s’agit la d’un état d’esprit
qui s’oppose a la rcalisation de tont progrès sérieux. »L’action
morale ne s’exerce pis par des discours, ellc rcsulte simplement
mais fatalemcnt d’un état d’esprit (1). »C’est donc un état d’esprit
qu’il faut substituer a un autre.

D’ailleurs, tout ce concours de circonstances facheuses qui
s’oppose a la inise en pratique suivie des idees de moralisation
et d’action sociale, 1’étude de la question militaire nous le ré-
vèle avec la méme évidence. Aussi, apres avoir rapproché deux
ouvrages coïtus dans un memo esprit, mais dont les auteurs se
sont placés a des points de vue différents, celui de 1'action so­
ciale et celui de la question militaire, pouvait-on conclure:

Au point de vue militaire, comme au point de vue social,
il faut un officier nouveau; nouveau par 1’csprit, car il ne s’agit
pas seulement de se sacrifier sur le cbainp de bataillc, mais
bien de savoir s’astreindre a consacrer toutes les minutes desa
vie a la formation du soldat pour la guerre, aussi bien qu’a
celle du citoyun pour la société(2).

En elïet, attaquer un état d’esprit, c’est attaquer par le fait
méme tout le concours de circonstances qui lui out donné nais-
sancc, par conséquent, c’est démontrer, par les résultats et avec
1’évidencc des faits, la défectuosité des procédés a 1’aide des-
quels on recrute, on forme et on dirige notre corps d’ofïiciers,

(1) I)n Hóle social de /'officier daas le sercice tmicerscl.
(2) L'Inslritclion raisonnée daas riafan/erie et le róle social de l'officier

{Journal des Sciences yiilitairesy mai 1892). 
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c’cst condamner les institutions qui le régissent. Cet écat d’esprit
imprègne farmée tont enticre; il s’oppose a tont progrcs: il
nons laisse, en dépit de notre organisation et des perfectionne-
ments de notre arinement, dans un état d’infériorité marqué
vis-a-vis des puissances militaires nos voisines.

A vrai dire, la (piestion n’est point nouvelle et depnis long-
temps les défauts de nos institutions ont été mis a jonretsig-
nalés au public. En 1886, paraissait dans le Journal des Scien­
ces militaires ton te une série d’articles on 1’organisation dn
recrutement et de la formation des cadres était étudiée dans
ses inoindres détails (1). En 1888, la Nouvelle Revue, sous le
titre: »La (piestion des cadres”, nons donne une antre solution
de cc problèmc délicat (2).

Nons trouvcrons dans ces deux études, également remanpia-
bles, des apenpis dilïérents, des procédés d'étude, des projets
d’organisation dissemblables, mais tou jours la méine et inévi-
table conclusion : A 1’armée nouvelle, il faut un officier nouveau.

A cette époque, on s’est éniu en bant lieu de ces critiques.
Une coinmission, présidée par un officier génêral, fut instituée
dans le bnt d’étudier tonics les questions relatives au recrute­
ment et a la formation des cadres; mais tandis que la loi de
1889, la loi de trois ans, comme on 1’appelle, obtenait rassen­
timent de 1’opinion et recevait la sanction de nos assemblees
législatives, on n’osait pas mème porter la maiu a 1’édificever-
moulu des institutions qui régissent les cadres; aussi, notre
jeune armee attcnd-elle eneore une législation qui encadrera
solidement les millions d’hommes que lui donne la loi nouvelle.

Avec 1’accroissement des masses et leur passage rapide sous
les drapeaux, le corps d’officiers, qui constitne rélément essen-
tiellenient stable. devient de plus en plus 1'ossature d’un en­
semble disproportionné; il lui faut le nombre |x>ur encadrer les
peuples en armes ; le dévouemeut, un sens élevé du devoir, une
haute éducation monde pour remplir la tache ingrate imposée

(1) l^OjHcier et les cadres supérieurs., par G. L. M. (Journal des Sciences
militaires, 1886.)

(2) Qaestion des cadres, par G. G. (Xoucel/e Revue, 15 juin, et Ier
juillet 1888).
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par 1c rcnonvellemont incessant du contingent; il lui fautl’in-
struction pour pratiquer la guerre moderne qui fait appel a
lontcs les Sciences et surtout pour ponvoir tenir la tctc dans
les armécs de 1’avenir qui feront appel a tonics les classes, voi re
aux plus éclairccs (1).

A cctbc énumération déja longue, nous ajouterons encore.
avant tont et par-dessus tout: il faut a 1’officier d’aujourd’hui
du caractcrc et un tempérament robnste, c’est-a-dire tout a la
fois une intelligence clairvoyantc, un jugement droit, sur, et
une volonté énergiquc, joints a nn corps d’acicr.

Cette notion de 1’oflicier n’est point nouvelle. Tl snffit de
lire Marmont(2) pour connaitre les qualités qui font les bons
chefs. La tradition s’en est pcrpétnée; tcmoin les exigences
toujours croissantes de 1’opinion pour les cadros de notre armee.
Tous, depuis le service universel, nous sommes en situatiën
d’apprccier 1’officier, aussi rccherchons-nons en lui la réalisation
de 1’idéal du bon chef, puis, saus nous demander cc que fait
la société en retour de ce qu’ellc exigc des cadros, nous nous
livrons a la critique. 11 faudrait cependant convenir qu’il est
diflicile de trouver tant de qualités reunies en un memo homme,
que le choix de eet homme doit être fait avee un soin parti­
culier el entouré de garanties spécialcs et, surtout, qu’il faut de
longue main dévelopjxjr en lui toutes les facultés qui en feront
un homme de commandemcnt, puis, lui donner 1’occasion de les
mettre en oeuvre, de les cxcrccr. II faudrait, avant de critiquer,
voir si* 1’état de notre société, si nos lois réunissent ces quali­
tés, diverses de rccrutcment et de formation. La qnestion est
importante et vaut la peine qu’on s’y arrêtc. •

L’éducation première de notre jcuncsse, cello qui sc fait dans
la familie, est molle et prépare mal 1’enfant aux rudes épreuves
de la vie militaire et surtout a celle de la vic d’officier. Nous
ne croyons pas dépsser la réalité des choses en affirmant que
les raisons qui poussent les parents a liihitcr le nombre de leur
progéniture, les invitent a écarter de la route des enfants qn’iIs

(1) La Qiusfloii (?es carlret.
(2) De l'esprif des insfitufions milifaires. 
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ont cncore le courage d’élcver, tont cc concours de circonstances
qui forme 1c caractère, développc les qualités nobles de 1’ame,
cndurcit le corps et fait des hommes en les préparant a une vie
rudc et utilc. Les classes de la société oïi se recrute notre corps
d’oflicicrs se sont laissé envabir par ce materialisme que M.
Aiïatolc Leroy-Beaulieu nous signale comme devcnant la seulc
régie de 1’ouvrier, et si, dans leur ensemble, olies n’en ad met-
tcnt point cncore les théorics, elles en appliquent les principes.
G’e matérialisme sc voile sous la forme d’nne affcction mal com-
prise, il prond les apparences de la tendresse ma ter nel le. il est
favorisé par l’indiflerence imprévoyante du père; au total, il
aboutit trop souvent a faire de 1’enfant un être délicat au phy-
sique, égoïste et pcrsonnel au moral, ignorant de tons les sen-
timcnts d’abnégation, incapable de comprendre 1’esprit de sacrifice.
Presque toujours, si le mal n’est jjas aussi grand, l’édncation
laisse 1’enfant désarmé, saus idéés personnelles, saus principes
ferines et arrêtcs en face des premières diliicultés de 1’existence.
Amolli par une vie eiïéminée, par des habitudes de luxe, de bien-
ctrc et de coquetterie, il ne comprend ni la hitte ni la souffrance,
il n’est pas fait pour les rildes labeurs d’nne vie utilc: jouir
toujours davantage semble le hut de tous scs elforts. Nos pères,
lorsqu’on obéissait a des généraux de vingt-cinq ans, étaient
autremcnt tormes. Tls avaient grandi a une époque troublée et
dillicile, leur cnfance n’avait connu ni 1’oisiveté, ni le luxe, ni
la mode; le travail, quelqnefois les fatigues et les dangers de
la gnerre en étaient les durs compagnons, -aussi, a vingt ans,
étaient-ils des hommes. II est bon de jeter de temps en temps
un coup d'<vil sur les événenients du pissé et de rechercher la
causc des succes surprenanis de nos armées et de notre politi-
que au commencement du siècle, nous y trouvons toujours de
précieux cnseignements. Ceux que nous donnent nos aïeux, au
point de vuc particulier qui nous occupe, sont utiles a méditer.

II faut qu’on s'cn pei-suade bien, c’est a l'aide d’nne éduca-
tion rnde et énergique qu’on forme des caractcres et des hom­
mes; la mollesse tend a tarir les forces vives de 1’homme; érigée
en principe d’éducation, se généralisant dans la pratique, elle 



16

tariraib celles do la nation. Est-il besoin de conclure qnc la est
le principal obstacle a la formation morale de 1’ofiicier. Cet esprit
de dévouement, ce sens élevé du dovoir, toutes ces bases d’une
haute éducation morale, il faudrait qu’elles soient établies dès
les débuts de la vic dans le cceur de l’enfant. C’est la le rule
de 1'éducation première; bien rarement aujourd’hui elle réalise
les espérances qu’on est en droit de fonder sur elle.

Après la familie, 1’école et le collége: l’enfant devient élève,
il est soumis a 1’influence du maitre, du professeur. Nous ne
discuterons pas la question de savoir dans quelles limites il
conviendrait d’allier ces deux actions, celle de la familie et cello
du maitre. La part prépondérante de 1’éducation revient natu-
rellement a la familie; au maitre est réservéc la formation in­
tel lectuelle; 1’éducation pbysique est 1’ceuvre de 1’un et de 1’autre.
Au total, ces deux influences doivent se combi ner, se soutenir
mutuellement et se compléter pour former un tont harmonieux:
1’homme de caractère ayant une valeur personnelle sérieuse.

Nous avons cxaminó 1’ceuvre de la familie, voyons mainte-
nant celle du professeur. Les résultats qu’il obtient ne rcpon-
dent nullement a ce qu’on est en droit d’attendre. Nous ne
voulons pas ici soup^onner le zèle et 1’esprit de dcvouement
du personnel enseignant de nos lycées et de nos étabh’ssements
libres, nous le croyons parfaitement a la ban tour de sa mission;
mais nous osons affirmer, qu’a 1’cxemple de notre corps d’ofii-
ciers, il subit un état de choses qu’il est impuissanta modi fier.
II est en ferme dans le cercle étroit d’institutions dcfectueuses
eb dans l’impossibilité de remplir convenablement sa tache(l).

Notre système d’examens et de programmes enlève au maitre
boute initiative dans le choix des moyens d’éducation et d’in-
sbruction: il lui iinpose renseignemenb de matières trop nom-
breuses et le met dans 1’impossibilité de se conformer a ces
grands principes qui devraient servir de regie a tont profes­
seur : Les moyens d’enseiguement doivent être appropriés au

(1) Lire a ce sujet: La reconstlfntlon t/e la Franco en 1800. L'Fcole
par M. H. Taine, de 1’Acadéniie Fraiujaise {Heette des Deux Afontles, 15
inai et juin 1892).
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caractère particulier de cbaque clève et tendre a dévclopper ses
qualités personnelles. Les facnltés de 1’élève n’ont pas toutcs
la même importance, les soins qn’on leur donne doivent et re
proportionnés a cette importance. En première ligne vientl’in-
tclligence et le jugcmcnt, après sculemcnt la mémoire. L’ctcndne
démesuréc des programmes obligo nos professen rs a cmployer
prcmaturémcnt la methode d’ex|K»sition ininterrompuc dans la-
qncllc on nc tient aucun coinpte de 1’auditoire. A peine ont-ils
le loisir de s’occupcr de quclques favorisés, élèves plus brillants,
destinés a faire dans les concours et dans les examens la répu-
tation de retablissement.

Après ccux-la traine toute une queue malhcnreuse qui ne
peut snivre l’cnseignement trop rapide du professenr. Cc sont
les déshérités, esprits lents, moins brillants, il est vrai. mais
souvent plus solides et d’unc valenr plus grande. II fandrait
les interroger pour s’assurer du fruit de la letton, il fandrait
donner le pourquoi, dévclopper 1’idêe. approfondir le sujet; il
fandrait enseigncr pour tous; mais le temps fait défaut, le
programme est la inexorable, il faut 1’épniser. L’examinateur
nc s’étendi-a pas en profondeur, mais en surface: d'un autre
cöté, il faut des succes, c’est une condition d’existence pour
retablissement, c’cst 1’avenir du mail re. Des lors le professenr
va vite, il fait son cours, snive qui peut. D’ailleurs, le pro-
gramme a tont si bieu régie! II est impossible de s’êcarter des
limites étroites qu’il a tracées: il assurera sans donte les résul-
tats. Voila comment les cléments sont enseignés coinme des
cours do Facnltés, d’unc manière qni n'est pas a la portee
d’intelligcnces novices. Combicn d’esprits sérieux résistent-ils a
ce système barbare ? On ne saurait le dire. En tont cas, il est
permis d’affirmer qu’il nous donne ]ieut-être quelques érudits,
mais trés pen d’bommes ayant une valenr personnelle réellc.

Cet enseignement encyclopêdique et a la vapcur nc dévcloppe
d’autrcs facnltés que la mcmoire. C’est ellc qui est reine et mai­
tresse aux examens. Toute faculté se développe par 1'eflbrt
constant et soutenu; or, dans notre enseignement, il n’y a
d’efïort que pour la mcmoire, il faut retenir, retenir toujours

VII. o
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davantage. L’intclligencc, 1c jugement sc forment parletravail
personncl, par le raisonnement, par la réflexion, c’est unc cuiivre
lente, de temps et de patience. Le maitre commence par rai-
sonner, par réfléchir avec Pélèvc ponr 1’initier; cnsnitc, il fait
naitre les occasions de raisonnement et de réflexions, il provoque
Peffort personncl, le gnidc et le dirigc dans Pétnde approfondie
de la question proposée. Sou action tend a diminner au fnr
et a mesure quc 1’habilcté de Pélèvc augmente, car, il nes’agit
pas ponr lui de faire nne intelligence et nn jngement a 1’image
de sou intelligence et de son jugement, mais bien de favoriser
le développement des qualités proprcs a cbacun des élèvcs, de
faire de cbacun d’enx des personnalités ayant leur valeur par­
ticuliere. Ponr cmployer nne telle méthode, il faut approfondir
son sujet, il faut en ctudicr toutes les faces, par conséquent
s’y arreter longlemps; autant dirc de suite: il faut apprendre
pen mais bien, non multa sed ninf/iun. Est-il possi bic d’agir
ainsi avec l’étendue de nos programmes? Nous laissons au lec-
teur le soin de conchire. Constatons sim pleinen t que cette édu-
cation intellectuelle fait de nos enfants des dictionnaires vivants,
c’cst-a-dirc des hommes a Pinstruction supcrficielle, sachant
beauconp, mais ifayant rien approfondi: des hommes saus valeur
personnelle.

Que dire inain tenant de Péducation physiquc? Au milieu de
cc surmenage efl’rayant dans lequel sankylosent l’intelligence
et le jugement, oü sombrent les qualités les plus brillantes de
notre race, quelle est la part réservcc a Péducation physiquc?
Eu dépit de tont ce qui a été dit sur ce sujet, elle sc borne
encore a quehjues rares le<;ons de gymnastique et a nne pro­
menade de trois heures par semaine. Nous savons qn’a Paris
surtout, on a fait de louables ellbrts; mais, tant qu*on n’aura
pas remanié nos programmes d’cnscigncmcnt, le temps manquera,
ponr développer la vigucur physiquc de nos enfants.

L’éducation morale, intellectuelle et physiquc de notre jen­
nesse, qu’elle soit Pceuvre de la familie, ou qu’ellc sc donne
dans nos lycées, ne prépare nullement a la vie militaire, a cette
vie de dévouemeut et d’abnégation dont les exigences devien- 
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ncnt chaque jour plus nombreuses. Après la grande épreuve de
1870, hypnotisés par la légende du maitre d’école allemand,
nous avons étendu nos programmes d’instruction a tel point
que la vie d’un hom me suffirait a peine pour en approfondir
toutes les parties. »Qucllc aberration ! on a bien prétendu que
nous avions été battus en 1870 faute de connaitrc la géographie.
La moindrc carte eüt mieux fait notre affaire!! (I).»

Les Allemands nous ont battus paree que tont renseignement
tend a développer en eux les qualités de jugement, d’intelli-
gencc et d’énergie physique qui font les hommes de caractère
capables d’imposer a d’autres leur volonté. L’éducation leur
donne l’csprit philosophiqiie. C’est eet esprit qu’il importe de
restaurer chez nous si nous ne voulons pas voir notre démo­
cratie sombrer dans la médiocrité.

La projKigation des idéés de matérialisme déprime les carac-
tères; notre organisation universitaire, on soumettant notre
jeunesse a nne excessi ve discipline inlellcctuelle, atropine les
qualités les plus brillantes de notre race: dans ces eonditions,
est-il étonnant de ne plus trouver, chez nos jonnes candidats
aux écoles militaire.*, ces qualités de commandement qui en
feront plus tard les éducatenrs zélés, intelligents et respectés
de la nation armee?

Commc 1c dit 1c critiquc militaire de la Xoure/te Rente (2).
les défauts des institutions qui régissent le choix et Téducation
de nos officiers soul contenus en germe dans notre organisation
universitaire. Toutes les observations qui s’adressent aux unes
se rattachent étroitement aux réformes que réclame fautre. Nous
ne voulons pas entreprendre ici 1’étude critiquc de ces institu­
tions, car il faudrait répéter ce qui vient déja detre dit. D’un
autre cóté, nous ne saurions mieux faire que de reproduire en
son entier Pautcur précédemment cité avec lequel nous sommes
en pleine communion d’idées; nous préférons y renvoyer le
lectcur. II nous suflira, pour les besoins de notre cause, de

(1) LyE<lncdtiort (Je l'-infatiferie fra>tcttixey par H. <!»• Fletres.
(2} ht QuesfioH t/es cadees.
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montrer brièvcmcnt les conscquences dcrnières, au point de vuc
militaire, des viccs que nous avons signalés.

De toutes les facultés que dévcloppent renseignement pri­
maire et renseignement secondaire, la mémoirc est la première.
Des lors, c’cst sur la mémoirc que portera le eboix des exa-
minatcurs qui distingueront parmi un nombre trop considérable
de candidats ceux qui pourront pretendre a 1’épau lette. II s’agi-
rait de trouver des hommes a la volontc energique, a 1’intclli-
gcnce clairvoyante, au jugement sain et prompt, des hommes
capablcs d’avoir des idees, des volontcs, et de les imposer anx
autres, et 1’on clioisit ceux qui out su men bier leur esprit d’un
plus grand nombre de formules, d’une quantité plus considé­
rable de faits. Déplorable inconscquer.ee, fruit d’un système
défectucux! C’est ainsi que 1’arméc s’encombrc de natures molles
et saus energie qui auraient peut-être rendu des services dans
d’autres carrières, mais qui ne sont nnllemcnt faites pour le
commandement. Par contre, olie est souvent privée d’cléments
supérieurs.

Dans renseignement des écoles, nous tronvons les memos
errements; ce sont les rccitations mot a mot, les questionnaires,
les colles, les examens de passage et de sortie.

Tont eet ensemble de pratiqnes qui aboutissent a exalter la
mémoirc en déprimant chez 1’individu le bon sens et le sens
personnel. (1)

Aussi pouvons-nous conehire, toujours avec le même auteur:

Quel régime pour 1’intclligence, pour le jugement, disons
plus, pour le caractère (2).

Ainsi donc, 1’enseignement de nos écoles militaires tend a
orner la mémoirc du candidat officier de connaissances tellemcnt
nombreuses et tellemcnt variées qu’il a sur chacunc d’cntrc elles
une vue d’ensemble, mais qu’il nc peut en approfondiraucune.

(1) La Qiiexfion des cadfes, par G. G. {Nouvelle Heette^ 15 juin, Ier et
15 juillet 1888).

(2) Ibid.

inconscquer.ee
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Jci cncore ]c professeur est lié a un progranime inexorable et
brutal qu’il faut épuiser coiïte que coiite. Ce progranime laisse
pen de place a la partie pratique qui préparera 1’élcvc-ollicier
;ï entrer, des Ie debut, en plein dans sou métier de conducteur
d’hom mes.

>»A ceux qui viennent des écoles, nous dit 1’auteur du Rólc
tiOt itd, on a parlé strategie, balistique, géographie: on a cherché
a dcvelopper leur inLelligence militaire (1), mais bien pen leur
cceur militaire. On leur a enseigné a instruire leurs hommes,
leur a-t-on fait comprendre qu’il fallait d'aliord les aimer et
conquérir leur alïection ?»

Soumis dés sa plus tendre jeu nesse a ce régime kirbare qui
depri me ses qualités les plus nobles, fatigué par un travail inces-
sant et saus intéret, surmené, 1’esprit fourbu, souvent le corps
vieilli et usc d’avance faute d’une activité sutlisante, Vélcve-
ollicier voit arriver, avee une impatience impossible a décrire
la sortie de 1'écülc comme Ie tenne de tous ses maux. Elevé
mollcmcnt, habitué a une vie facile, exempt de toutes les con­
tra riétés physiqucs et moralcs, il considcre le jour de sa liberié
comme le commencement de la jouissance. Dés lors, faut-il
s’étonncr qu’il craigue la soulïrancc, que le travail lui |M*se,
qu’il remplisse avec une certaine nonchalance les obligations
nombreuses d'un metier qui est toujours plus dillicile? Non. si
1’on peut s’étonner d’une chose, c’est de trouver encore amant
de dignité, d’intclligence, de puissance de travail reunies dans
un corps qui a été choisi et formé comme 1’on sait. Voila
démontrée d’une fac;on surprenante. indiscutable et bien digne
de nous inspirer une incbranlable contiance dans les dcstiuêes
de notre race, rindépendance et la gcncrusité d'un caractère
qui a su resister a de semblables procédés.

IV

Spectateur impuissant. 1’oflicier est donc le témoin attristé
d'un ctat de choses qu'il n’a ui la force, ni les moyens de modi-

(I) Nous avons vu ce qu’il fallait penser «le la manicre «lont on dóve-
loppe «lans les ócoles l’intelligence militaire de nos futnrs officiers. 
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fier. II lui faudrait un temperament de fer, mie connaissancc
approfondic du ccciir huinain,' une intclligence et un jugement
pen coinmuns, pour lutter contrc cc mouvement qui entraine
notre société vers la mine par la dcinoralisation et la mcdiocrité:
1’éducation Ie laissc épuisc, saus valeur pereonnellc, 1’esprit bril­
laat peut-être, mais saus caractcre propre, ignorant inêine des
dillicultcs de sa mission sociale; il aurait fallu, pour 1c preparer
a la remplir, qu’elle en fasse un géant, clle 1’a laissé enfant! Toute-
fois, cetle simpte constatation ne sullirait point jx>ur excuscr un
manque d’intclligcncc et de devouement dans la pratique du
métier, car quiconquc s’engage dans une carrière, profitc des
avantages et jouit de la considération qui s’y attaché, acceptc par
1c fait memo les devoirs qu’elle imposc. II appartient donc a
chaque officier de sc former et de s’instruire lui-méme, lorsque,
sorti des ccoles, il est libre de toute entrave.

Malheureusemcnt, les tristes eflets d’unc organisation dcfec-
tueuse sc font sentir bien au dela des limites de i'ccote. Cctte
organisation est le fruit et la conséquencc necessaire du principe
de la ccntralisation a outrance qui pcnctre tont notre organisme
social et qui a crcé, dans I’armcc comine dans 1c pays tont entier,
un ctat d’esprit opposé a toute idee d’initiativc, de travail et de
formation pcrsonnelle. Tont 1'enscmbte de notre discipline sco-
laire a etc imaginc, semblcrait-il, dans 1c bilt unique de la centra-
lisation des intelligcnces; on a voulu les cgaliser, les niveter, et
pour cola on les a placces toutes dans 1c memo moulc ctroit
Dès lors, faut-il s’ctonner que le corps d’ofliciers, formc a nne
semblablc ccole, soit lui-mêmc hostile a toute tentative d’affir-
mation individuellc de la part de scs membres?

«Pour bien commander, a-t-on dit trés justement, il fautavant
tont travailler, savoir travaillcr, aimcr a travaillcr (1)». En effet,
comine nous le dit Dragomirofl’, 1e savoir et Ia capacitc donnent
la confiancc en soi-mêmc sur le champ de bataille, la confiancc
donne la forcc de sc décider rapidement et saus hésitation,
d’cxécuter inqtetucuscinent saus regarder en arrière. Par travail,
il faut entendro eet cflbrt de Pintelligenco qui formc le juge-

(1) L'oQicifr les c.ulres supérieurs. (Journal des scie/tces wUifaires, 1886.) 
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ment; c’est 1c travail rcflécbi, c’est le travail personnel. Or, le
travail olHeicl dans l’armée. celui qui conduit soit a 1’avancc-
ment, soit <ï l’Ecole de guerre, a tou jours pour hut l’examen en­
cyclopédie |uc, il faut retenir tou jours davantage et faire, pour
réussi r, de prodigieux eflbrts de méinoire. Qu'y a-t-il de coin-
iniin entre cc genre d’cxcrcice et celui qui formc le juge-
ment ?

Quant a l’eflbrt personnel, <ï celui dont le but desinteresse et
eminemment désirable est d’auginenter la valeur prop re de celui
qui s’y adonne, il n’est point encouragé, loin de la. Tont esprit
actif, tont caractère cnergique qui vent réflcchir et chercher,
eprouve le besoin de donner aux résultats de ses travaux une
formc tangible et pratique. II ne peut rester dans le domaine de
la théorie pure, de 1’étude platonique, si 1’on peut s'exprimer
ainsi. En menie temps que ce travail fait gemier les idéés, il déter-
inine une conviction profonde et communicative, c’est-a-dire 1'état
d'anie de celui qui a vu la véritê et qui vent la faire connaitre.
Supprimer Ia possibilité de faire partager ses idéés, de les appliquer
dans la pratique, c’est iucontcstablcinent tuer l’eflbrt personnel.
C’est pourquoi on a pu dire: <d / interdict ion dccrire et du
travail personnel cloigne de 1’armée tous les caractères énergi-
(jues, laborieux, les esprits actifs, les tetes qui veulvnt fienser,
pour n’y laisser que ceux qui préfèrent soninieiller sous la
lourde couverture adininistrative» (1). Bien souvent, nousditlc
menie auteur, roflicier travailleur et entreprenant est obligo
d’cntamer une véritable hitte contre des habitudes invétcrées;
sou action est entravée pir rautoritc qui oppose toujours la lettre
du reglement a celui qui, le plus souvent, ne fait <|u’en [KHiétrer
l’esprit, pour le inettre en harmonie avee les besoins du moment.
C’est cependant dans ce travail personnel, dans eet esprit de
recherche et de réflexion, qu’il faut chercher rencraine-
ment moral de l'ollicier et sa véritable préparation a la guerre.

Noiis demandons que 1'on réfléchissc! dit éloquemment M.
le colonel Maillard. Nous nous clevons contre 1’application ser-

(1) L'officier et les cadres supérieurs. {Journal des Sciences uiilitaires. 188G.1 
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vile des rcglemcnts qui ne pcuvent fournir que des «moyens»,
«uil langage commun», mais qui sont incapables de forniulcr,
puur la guerre réelle, autre chose que des conseils.

L’einploi des moyens dépend des circonstances du moment,
et ces circonstances... nul ne les connait d'avance.

Nous élevons la voix en faveur de l’intelligence et nous ré-
clamons chez tous le libre usage des facultés de Fcsprit...

L.’état d’esprit crcé dans 1’armée par Fenscinble de nos insti-
tutions est opposé a ces idees d’initiative qui scules, en favo-
risant 1c travail personnel, permettent a Follicier d’acquérir les
qualites de jugemeut qui lui sont nécessaires pour comprcndre
et rcinplir sa mission sociale. On a etc dans ces dernières amices
jusqu’a réglemcnter les travaux d’hiver; les sujets a traiter sont
imposés; des comniissions répartissent égalcinent la tacho entre
chacun des officiers; les idees de tous sont soigncusemcnt con-
trólées et revues. Ainsi, on cgalisc, on nivclle, on un iforini.se
et on cmpcclic Fefibrt personnel. Les intclligences mises en
lisière ne trouveut aucun intéret a ce travail en comiuun qui
supprime 1’attrait de la rcsponsabilitc. Mais aussi, on a Fa va n-
tagc de supprimcr les ccarts et il scmblc que Tautorité n’ait pas
d’autrcs soucis. Dans ces conditions, accoutumcs a ton jours
attendre 1’inspiratioii d’en haut et dans Fimpossibilitc de faire
prevaloir et d’appliquer les idees, fruit de leurs observations,
nos jeuncs lieutenants sont-ils coupables de n’apporter qu’un
intéret médiocre a raccomplissement d'une oeuvre a laquelle
rien ne les prépare et cxigcaut d’eux des efforts et des travaux
qui, loin d'être cncouragés, passent souvent pour blamablcs et
incompatibles avee le maintien d’une bonne discipline?

Ainsi, pen a pen, les intclligences s’engourdissent, lescarac-
tcres sc dépriment. L’ollicier perd définitivement Fliabitude du
travail personnel, si jamais il Fa cue, ce qui faisait direa Fun
d’eux: «Les plus nombreux d’entrc nous ne font rien, les autres
préparent FEcole de guerre comme on leur a appris a préparcr
leur baccalauréat, les plus travailleurs sont ceux qui ctudient
des chuses indilférentcs a 1’armée, archéologie, chiinic, littéra-
ture, etc.» Est-il étonnant que les esprits laborieux et chercheurs
dirigent leur activitc studieuse sur des matières oü 1’indépen- 

iforini.se
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dance de leur travail csl absolumcnt garantie, ct qu’ils négligent
la partie militaire oü ils trouveront si peu de satisfaction ?

Soumiscs a une détestable discipline, les facultcs des cadrcs
s’émousseut et perdent leur rigueur naturelle. L’ennui, Ie défaut
d’intérêt, font naitre un état de torpeur et d’indiffércntisme dans
Icquel beaucoup vivent, executant brutalement les ordres reeus
saus rélléchir a rien. C’est contrc cette indifférence, engendrée
par tuut Fensemble d’une rcgleincntation vieillie, que viennent
sc buter trop souvent les efforts généreux de eeux qui prechent
Faction sociale et la preparation a la guerre. On les lit, on les
admire menie, mais on n’a ui la force, ui les moyens de les
suivre dans leurs conclusions. Au lieu de créer un courant
d’opinion, ils ne determ inent que de timides cssais.

Mais il y a pis encore, 1’ordrc nonnal, le dispositif, ledésir
de tuut réglcr dans les inoindres détails, de centraliser, d’indi-
quer a cliacun la conduite «Ï tenir dans toutes les circonstanccs,
d’égaliser, d’uniformiser, out forcé a allonger nos rvglcinents et
uos services, a tel point qu’ils ne sont plus en rapport avec la
durée du service. L’instruction militaire devient une affaire de
mémoirc, elle consiste dans Fépnisemcnt de programmes longs
et compliqucs, elle aboutit au surmenage. En dépit de scs
bonnes intentions, FoHicier ne peut arriver a s’occuper de ses
hommes ct a les connaitre. Une longue série de mouvementó
a enseigner, de théorie* a faire, est la <pii sollicite son attention
et qui absorbe toutes les forcesdeson intulligence. La perspective
toujours rapprochée d’un examen qui portera sur la connaissancc
d’un nombre de mouvements et de formules, peu en rapjK»rt
avec le temps dunt il dispose, le force a chargcr son tableau
'de service d’une série non interroinpue d’exercives, tous de
mémoire. II y aura toujours place pair la théorie moralc, c’est
vrai, mais oü trouver le temps de ces longs repos pendant
lesquels les bons soldats laissés libres sc délassent et reprennent
courage, tandis que les maladroits, les malpropres sontexercésa
part, de ces repos pendant lesquels les chefs api»ellent individuel-
Icment leurs subordonnés, les interrogent, causent familièrement
avec eux, les font méme veuir a leur domicilc pour les en- 
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courager, ctc. ? Qu'on ne parle pas du tcmps dc la manoeuvre
comme pouvant être utilisc pour ces cntrcticns. A la manoeuvre
1c chef commando, exige des cflbrte, sou esprit occupé ne peut
se détourncr du sujet qui doit 1c fixcr. D’un autre cóté, cette
succcssion non intcrrompuc d’excrciccs, cc surmenagc, font
naitre un ctat dc fatigue qui, souvent, engendre uiic sorte de
mccontcntemcnt s’opposant aux rapport» bienveillants qui de-
vraient s’établir entre le chef et 1c soldat.

La solidaritc, nous dit l’autcur du róle social, ne s’établit
plus comme jadis, macliinalement pour ainsi (lire: il faut la
vouloir fermement, malgrc les dillicultés; et, pour la vouloir
ainsi, il faut être fermement convaincu que la residu le premier
devoir, et qu’en dchors de toutc considération sociale, au point
de vue professioneel seul, une troupe bien en main, moins in-
struitc, vaut mieux qu’unc troupe plus instruite, moins en main.

Uien dc plus justc! Voila pourquoi le tcmps consacrc au
repos, au délassement, et utilement employé par Folficicr soit
pour rccompenser, soit pour puuir, soit pour se mettre en rap­
port avee scs hommes, ne serait point perdu même au point dc
vue dc leur formation pour la guerre. Le manque de simplicitc
des règlemcnts entrave le dcvcloppemcnt des qualités militaires
du soldat, la nccessitc dans laqtiellc se trouvent les cadrcsd’cn
cnscigncr toutes les parties leur enlèvc le tcmps et la possi bili té
dc s’occupcr dc leurs hommes et dc s’intéresser a leur personne.

II faut chcrchcr dans eet état dc choscs: intcrdiction du tra­
val* I pcrsonnel, surmenage, pen d’intérêt qu’oflïc un métier qui
ne laisse guère de place a Tactivité intelligente dc 1’individu,
la cause de cc malaise évident dont soulïre Tarmée et en parti­
culier 1’armc dc Finfanterie. C’cst a Fcnvi que chacun chcrchc
a échapper a un service pénible et pen intéressant. La troupe
est délaissée, les officiers de valcur la quittent; ceux qui persis­
tent a y demeurcr, soit par cntêtemcnt, soit par nonchalance,
soit encore par goüt, — et nous souhaitons pour 1’avcnir dc la
France que ceux-la soient nombreux, — sont considérés comme
le tasi la massc ignorante a laquelle ne sont réservés ni faveurs,
ni avanccmcnt.



Aux plus distingués de nos officiers, nous dit 1’auteiir du
Hole soriftl, on a donnc comme objectif 1’Ecole de guerre, 1'état-
niajor, c'est-a-dire la vie de bureau, d’employé, qui draine cha«pie
année davantage Pélite de 1’armée ; de plus en plus, |n>ur 1’olli-
cicr de choix, 1c commandemcnt des troupcs scmble un passage,
unc corvee a subir, dcvaut laquellc il s’agit d’ex|«édi«T le plus
vite possiblc Pcxcrcice professionnel pour gardcr Ie tempsdese
prcparcr «ï ses hautcs dcstinécs. Chez ceux que 1‘Ecole de guerre
ne prend pas, l’objcctif des ambitieux ou le lot involontaire
de ceux qu’on distingue, ce sont, dans les gradcs inferieurs, les
fonctions, les missions spécialcs, cc que le troiipier dcsigne d’un
mot énergique: vies cmbuscades.”

Ceux enfin qui rostent dans la troujie, au speet acle de la
bate <|iic chacuu éprouve a s’en esquiver et «le l’honneur et des
avantages reservés a ceux qui en sont sorlis, sont médiocremeut
preparés a envisagcr la mission qu’on leur a laissêe, par pis
aller, comme la plus haute et la plus importante.

Le corps des officiers de troupe a sur les dcstinécs du pays,
au point de vue social, unc inllucncc considérable; il est im-
prudent de 1’écrémcr au profit de spécialités. Cctte sorte d’en-
gouement pour les emplois spéciaux, — il faut avoir le courage
de le dirc, — est unc de nos graves erreurs: clle compromct la
forcc de résistance de notre armee.

On a, outre mesurc, ccrémc notre corps d’officiers, oubliant
qu’une armée médiocre peut compromettre, ou rendre funestes,
les conceptions les plus sublimes, tandis <|u'une armée bien
cxcrcéc et valeureuse peut faire surgir la vietoire des concep­
tions les plus fausses. Plus que jamais, en elïet, la vietoire sera
aux armces qui manevuvrent, a celles qui auront eu, pour les
instruirc, de véritables instructeurs comme rexpérience con-
sommee du maniement des troupcs et la mise en tvuvre de ce
maniement peuvent seuls en procurer (1).

II ne faut point s'y tromper, s’il est iudispensablc de perfec-
tionner notre organisation militaire, d’instruire et de mettre a
hauteur de leurs fonctions difficiles ceux qui sont charges d’en
assurer le bon fonctionnement, il est tont aussi utile de former
et d’encourager les cducatcurs du soldat; avec le service uni-
vcrsel et réduit, ils out en tcnqis de paix mie action puissante

(1) .tpet'fus siti' /a tactique (Je (tetnain^ couiuiandant Cuuiuês, du 70e ré­
giment d’iufanterie.
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sur 1’amo de la nation, en temps de guerre les destinces du
pays dépendent de leur attitude. La forcc d’uue armee rcsidc
aussi bicn dans sou moral quc dans 1’cxccllencc de sou mate-
ricl et de sou organisation. A ee titre, aucun einploi ne prime
celui d’oflicier. de tvoupe; il importc donc d’y retenir les su-
jcts d’élitc en leur faisant la part belle aux faveurs. C’est ainsi
(pie renai tra et quc se propagcra le goiït de toutes les qncstions
qni out trait a 1’éducation du soldat. Devcnir instructeur pen­
dant la paix, conducteur d’bommcs, cntraineur pendant la guerre,
deviendra 1’idcal de 1’officicr. Alors seulement, le temps sera
venu de parler d’action sociale, car, pour garantir la discipline
et s’assurcr 1’obcissance, tont chef est obligo de s’attachcr son
subordonne par les liens puissants de Faffection quc font naitre
unc connaissancc et unc confiance réciproques.

Quc si donc, dit M. le commandant Coiuncs, il nous est
donné de posséder quelques-uns de ces cducateurs de soldats,
de soldats de rang coimne il en existait il y a seulement qucl-
ques années, qu’on ne leur demande pas si, pour excrccr leur
art, ils out brevet ou patente en pochc, mais qu’on les éleve
aussi bant qu’on pourra, alin qu’on les voie bien dc tons les
rangs de 1’arméc et qii’ainsi leur exemple fassc des prosélytes.
II y a nrgence a ne pas laisser tomber complctemcnt cc gout
des troupes et de leurs details saus leqnel unc armee ne saurait
étre qu'une muraillc mal cimentée que le premier coup dc canon
jettera bas(l).

Ainsi sc manifeste eet état d’csprit quc nous avons signalé;
il s'opposc au travail personncl et a 1’application intelligente
de règlcmcnts pcu appropriés aux besoins de Farmcc nouvelle,
il pousse un grand nombre d’olliciers a quitter prómaturement
la troupe, il fait naitre un ctat de torpcur qui enrayc la marclic
vers le progres et s’opposc a la misc cn harmonie de notre
organisme militaire avec les nccessitcs du jour. Mais, ilncfau-

(1) Dans VJi'inée scIoh la C/tartCy le général Moraml, encoie tont im-
piógnó dn souvenir des guurres dc l'l'hiipire, écrivait : „L’avancement au
choix sera donné, cn temps de paix. aux officiers <|ui se livreront a 1'in-
struction, qui sera le principal inoyen de s’arquérir des mérites cl des
droits.”
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drait pas s’y trompcr, si nous avons recherché dans 1’amiée
menie les manifestations de eet état d’esprit, c’est dans les
institutions a 1’aide desquelles on rccrute et on fonne le corps
d’olliciers, c’est dans nos écoles militaires qu’il prend ses orgines
et c’est la qu’il faut 1c combattre. En dehors de ces réformes
nécessaires, ardemment désirées et impatiennnent attcnducs, les
efforts les phis généreux resteront vains et saus grands effets.

II n’y a pas nne année, nne circulaire ministériclle constatair,
a regret, que des pratiques absolument contrairesanx doctrines
allirinées par les règleinents sont encouragées, on pour le inoins
tolérées, dans les différents services. II faut s’en convainero une
bonne fois, les rcglements les plus précis, les instructions les
plus scvères, ne peuvent rien pour assnrer 1’nniié de doctrine
dans Farmée, pas plus que pour pénétrer 1c corps d’ofliciers de
1’importance de sou róle social. Les piocédés mécaniques, les
formules varient avee les conditions de la guerre; seul, l’esprit
de la guerre ne varie pas. C’est senlement dans ces principes,
dans eet esprit que peut se faire 1’union indispensable; c’est
par cel esprit que sera assuréc 1’unité de doctrine et de com-
mandenieut; c’est eet esprit qui vivifiera les efforts des instruc­
teurs et des óducateurs de la nation

Le succes cxigcra le concours des volontés et des intvlligences;
cc concours implique rentente préalable et la libcrté dans le
choix des moyens; 1’cntentc résultera d’une part de la connais-
sancc des tenues des règlements et d'autre pirt d’w/tc menie
prrparation de Veft/int a 1’emploi des moyens pir 1’étnde des
faits de guerre poursuivie d’après les mémes principes (1).

I/unité de doctrine a son fondement dans la cominnnanté
d'originc (2) qui assure la coinmunauté d’instruction et d’édu-
cation. Lorsqu’unc méine prépiration forte, énergique et intel­
ligente aura imprégné notre corps d’othciers de eet esprit de
la guerre que nos pères possédaient a un si haut degré, 1’unité
d’action sera assuréc; lorsque cette prépiration les aura péné-
tres de cette idéé d’action sociale, alors tous, d’nn commun ac-

(1) FJcinenfx de la guerre. {Nouvelle Revue, Ier déceinbro 1891 et Ier
janvier 1892.)

(2) La quex/ion fles cadrex. {Nouvelle Revue, 15 juin, Ier et löjuillet 1888.) 



30

oord, poursuivront avec ardenr et sans défaillance le bnt qui
leur est proposé.

V

Tl est encore nu facteur nou inoins important de 1’action
sociale de 1’ollicier, c’cst sa situation matérielle et morale dans
la société.

T/homme chargé de commander aux au tres, a-t-on dit trés
jnstement, trouve dans une heurensc situation matérielle, non
pas une difliculté, mais une facilité pour s’élever a la bautenr
de sou róle (1).

Combien d’olliciers, aux prises avec les mille cxigcnces d’une
position pécuniaire trop modeste, sont-ils obligés de vivrc a l’écart
et d’abandonner d’eux-mcmcs certaines prérogatives <pie leur
confère leur grade! Getto existence cflacéc diminuc leur auto­
rité, amoindrit le prestige du grade et privé ceux qui doivent
s’y condamner d’un moyen d’action des plus pnissants.

Muis il y a plus. Tandis que 1’ollicier, dans le service imi-
versel, a en tcmps de paix un róle d’éducateur, au jour de la
mobilisation, cc n’est plus seulement 1’armée qu’il condnit a la
fronticre, mais la nation tont entière.

Dans ces conditions, mclé pendant la paix a ceux qu’il doit
commander pendant la guerre, l’oflicier doit en toutes circon-
stances occuper le premier rang: «II faut, nous dit le major
de Goltz, que Ie corps d’olliciers sorte des meilleurcs fractions
de la nation, des classes qui dans la vie de tous les jours, exer-
cent une autorité naturelle sur les inasscs.» Cc principe, admis
sans contcstation dans un pays aux institutions monarebiques,
ne cadre pas, parait-il, avec nos idéés égalitaires que traduit
bien notre vieux dicton : «Tont soldat francais a dans sa gibernc
le baton de inaréchal. » Tont au moins pourrait-on le transformcr
et dire: Le corps d’officicrs doit devenir 1’clitc de la nation.
Nos institutions militaires et nos lois devraient tendrc a la réa-
lisation de ce bnt.

(t) L'i\flïcirr et les cadres supérieurs.
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On a pu, 1c 9 juillet 92, se rcndre compte des dispositions
des Cbambres, a Pégard dn corps d’officiers, a la manièrc dont
olies out accueilli la proposition Montfort tendant a assi mi lor
les officiers saus troupe anx officiers de troiqx), sous le rapport
de Passiette de la contributie» personnelle mobilière. Quoi qu’on
puisse penser de cette proposition, on ne peut inantpier d’ctre
écoeiiré du scandale provoquê par sa discussion. C’est M. Bur-
dean qui prend la parole: «Le traitement de faveur que Pon
accorde anx officiers est en opposition avec le grand principe
de Pégalité de tous devant les charges de 1’Etat, et les officiers
ne doivent pas étre traités co in me un corps privilégié.»

C’est sur ce mot de cor|« privilégié, continue VAreiiir mili­
taire, que la majorité parlementaire s’est avidement jetée, non
senlement pour rejeter, mais encore pour poursuivre de ses sar-
casmes la proposition de M. de Montfort. « Pas de privileges!
criaient les uns. Pourquoi les officiers, plutót que les fonetion-
naires, les instituteurs, les ouvriers? hurlaient les autres. Ne
sommes-nons pas tons soldats? clamaient d’autres encore et au
moment de la guerre ne marcherions-nous pis, nous aussi, a
Pennend ? »

Ainsi donc, nous voila fixés; nos officiers ne doivent pas
étre traités comme un corps privilégié! Mais, ces privileges
qu’on nous les noinme donc! Pour nous, nous n’cn voyons
pas d’autres que celui dn dévonement et du travail désintéressé.

Tont au contraire, on conviendra aisément qu’a part un petit
nombre, qui s’élcvent au-dessus de leur position sociale, la plu­
part acceptant, dans Partnée, une sitnation matérielle bien infé­
rieure a celle qu’ils auraient pu se créer dans la société. Tand is
que leui’s contemporains, élêves du même professeur, fivres de
la même familie, trouvent dans les affaires, dans le barreau, ou
dans ton te autre carrière, la rémunération abundante de leui-s
études et de leui’s travaux journaliers, tandis qu’ils peuvent
cba<|ue jour améliorer leur sitnation, économiser ponr Pavcnir,
nos officiers, dont Pinstruction est la même et qui s’adonnent
avec dévonement a la pratique d’un métier dur et fatigant, se
contentent de modestes émohiments dans le présent et abau- 



donnent pour Pavcnir tont cspoir d’augmcntation scrieusc (1)!
Voila la vcrité 1

Telles sont les manifestations de Pesprit qui animo notre
société a Pógard dn corps d’officicrs. Pas de privileges, cric-t-on,
Pégalitc dcvant les charges de PEtat! Et tous, aveuglés par le
parti pris, nc s’apen/oivent pas que leurs fils, coininc tous les
fils de Franco, passent par les mains de ces officiers et rc(?oivent
leur einpreinte; ils ne s’apcr^oivent pas que Pcsclavage de la
triste situation dans laqnelle ils les laissent compromct singu-
lièrcment la dnrée et la valeur de cettc einpreinte; ils necom-
prennent pas que eet csclavage peut donner naissance a des
babi tildes, creer certaines situations fausscs, occasionner des
fréquentations douteuses qui nc scraient point faites pour fa-
voriscr Paction inorale des officiers. L’honornbilité parfaitc, les
qualites de retenue de notre corps d’officiers Pont assurément
preserve jusqn’ici de ces maux; il acceptc avee resignation la
situation trop modeste qui lui est faitc, vit simplement saus
songcr a se plaindre et se contente des avantages qu’on vent
bien lui accorder. Toutcfois, il serait dangereux de maintenir
longtemps cncorc un ctat de choscs défeetueux.

L’obligation dans laqnelle se trouve Pofficier d’agir sur Paine
da la nation, obligation dont la néccssitó est reconnue par tous,
lui imposc des devoirs nouveaux et plus difficiles auxquels cor­
respondent des droits. C’est ce qu’on seinble oublier. «L’officicr
doit apporter a Pappui de son cnseigncincnt toute une vie de tra-
vail et de vertu (2).» L’action sociale est un véritable apostolat
qui exige non seulement la parfaite honorabilitc, mais encore la
pratique de vertus difficiles 11 serait absurde d’exigcr de nos
jennes officiers qu’ils soient tous de petits saints. La jeuncssc a
des ardeurs qui, sans constitucr des droits, cxcusent certaines fai-
blesses. II faut en tenir compte, mais aussi, il faut Pavouer, 1c
spectacle que peut avoir le soldat de ces faiblesses n’cst pas fait

(1) La solde dn plus jeune capitaine est de 3240 francs; aprrs 13 ans
de grade, olie atteint. 4320 francs.

(2) lt hixh'iictioii raixmntéf flunx l'lnfartteri?, par le lieiitcnant de Cissey
(Jom'ital des Sciences milifaires, 1891). 
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pour augmentcr Finfluence morale de Fofficier et 1’autorité doit
s’cn préoccuper pour en atténuer et en restreindre les eflets. Or,
il n’est pas de meilleur inoyen d’atteindre ce but que d’cncou-
rager la vie de familie. Enlevcr nos officiers a Fexistcncc dissipée
et fiévreuse qu’engendrent fatalement la monotonie et le pen
d’attrait de la vie de gar$on en favorisant le manage, c’est
élever leur situation morale et rendre possible leur action sociale.
Or, il est avéré que Fofficier saus fortune est actuclleincnt dans
1'impossibilité matériclle de subvcnir aux Itcsoins d’une familie.
Le mariage, c’est pour lui la misère. Voila en qnoi surtout nne
mauvaise situation pécuniaire peut compromcttre la situation
morale. Cet bomine, dans la vie civile, aurait pu fonder ho-
norablement une familie, mais sa position d’officier lui impose
a cet egard certains devoirs, a ces devoirs ne correspond aurun
droit. Tl voit tont autour de lui ses contemporains, freres et
amis, prendre femme et, par le travail, se procurer les ressour­
ces nécessaires a l’entretien de la familie qui fait leur joie et
leur bonneur; il sc rend coinpte que, lui aussi, il aurait pu
dans la vie civile conquérir une situation analogue; il a la
menie instruction, le méme esprit d'ent reprise, la méine ardeiir
au travail, mais, officier, il doit tenir sou rang. Cctte obligation
le condamue au célibat forcé.

Les Allemands out mieiix compris le róle de Fofficier dans
le service univcrscl et surtout les devoirs de la soeiété a sou
égard. Ils tiennent compte, dans les allocations des indemnités,
des obligations de familie de cbacun d’eux. Chez nons, au con­
traire, les cssais sont timides et il scmble qu’on s'cngage a
regret dans la voie nouvelle. Témoin la récente circulaire du
ministro sur le transport a prix réduit des families de militaires.
Le principe est admis, mais les conditions imposées sont telles
que bien peu consentiront a s’y soumettre.

D’ailleurs, en réclamant pour nos officiers une situation
matériclle meillenre, nous faisons simplement acte de justice.
En méme temps que grandissait Finq>ortance de leur róle, aug-
mentaient aussi les obligations que leur impose le service réduit.
C’est maintenant une succession d’exercices et de manu uvres

vu. 3
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qni ne leur laissc ni trêvc, ni merci. Les exigences croissantes
de 1’instruction et de 1’édncation du soldat néccssitcnt, tant au
poiut de vuc intellectuel qu’au point de vuc matéricl, des cflorts
considcrablcs. Lc marcchal Marmont dit dans ses Mémoires, en
parlant du service de trois ans adoptc par les Prnssiens après
180G: )>C’est un prodigc qui ccpendant doit avoir un terme;
car il exigc des efïorts inouïs et toujours renouvelés de la part
des officiers de 1’arméc. >Nous voyons maintenant les cflets du
service de trois ans; quand verrons-nous le terme du prodige,
a savoir: nos officiers acceptant saus com pensa t ion les cllbrls
inouïs et toujours renouvelés que leur impose ce service?

II y a la, pour 1’avenir, un danger qu’il est utile de signaler.
Nul ne saurait prévoir le temps que durcra rengouement de
notre jeu nesse pour unc carrière qui lui donne si pen d’avan-
tages.

On ne se rond pas compte, nous dit 1’autcur du RÖle sociale
des conditions qui, depnis vingt ans, out modifié radicalement
le reerntement et la constitution du corps d’officiers et singu-
lièrcmcnt accru sa valcur intellectuellc. Avant la giierre, recon-
naissons-le, sauf pour un certain nombre de families aux tra-
ditions spéciales, la carrière militaire était souvent un pisaller.
Ce n’était pas la, dans les classes éclairécs, qu’on dirigeait de
préférencc les sujets distingués; aux esprits cuitives qu’attiraient
les fonctions pnbliques, la diplomatie, lc Conscil d’Etat, la
magistrature, 1’administration onvraient un vaste cliamp... Au-
jourd’hui les préventions d’unc fraction notable des classes
éclairécs contre le régime politique out rejeté dans Tarmée
beancoup des éléments oü se recrutaient précédemment ces car­
rières de choix. Hors mêmc de cettc fraction spéciale de la
société, ces carrières que 1(« fluctuations politiqnes out rendues
moins stables ne jouissent plus de la mêmc faveur... Sous ces
diverscs inlhienccs, il est incontcstablc que la nature du corps
d’officiers s’cst profondément modifice.

Ainsi donc, il faut lc rcconnaïtrc, si, en dépit des défectuo-
sités de nos institiitions, notre corps d’officiers est encorc supé­
rieur a cenx qni 1’ont précédé, s’il se contente de la situation
médiocre qui lui est faite, cela tient a unc canse ctrangère a
notre législation. Lc fait mêmc de considérer commc fermécs
toutes les carrières qui sont soumises aux fluctuations politiqnes 
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fait naitre beaucoup de vocations militaircs: en outre, elle en-
lève a notrc jeu nesse Ie désir mêmc d’apprécier les avantages
on les inconvcnients que confère la position d’oflicier. Au
surplus, pounjuoi cetix-la se préoccuperaient-ils de situation
sociale, elle leur est assurcc par la familie et par la fortune!

AI ais, combien de temps eet état d’antagonisme qui séjiare
notrc société fraucaisc en deux camps ennemis durera-t-il cncore?
II nous est permis d’espércr un jour de paix et de Concorde oü
tous, unis dans unc inême pensee, cclle de la grandeur de la
Franco, mareileront, la main dans la main, dans la noble et largo
voie du progrès, oü tous, saus autre distinction que cello du
talent, participcront aux affaires publiqiics. Aïais ce jour-la, les
préventions tomberont, toutes les carrières seront ou vertes a
tous et ceux qui main tenant apporümt a l\mvi au régiment leurs
bras et leurs talcnts consacreront a d'autrcs travaux moins péni-
bles, plus rémunératcurs et tont aussi honorables, leur activité
intelligente. N’y a-t-il pas la, pour l’avcnir, une causededéca-
dence que le Icgislateur doit prévoir?

Ainsi donc, nous espérons 1’avoir démontré, si nous voulons
(pie les cadres de notrc armee soient constamment a hauieur
d’une mission aussi délicate que pénible, si nous voulons les voir
s’occuper d’action sociale et prendrc au sérieux leur róle d'édu-
cateurs de la nation, il faut leur assurer une situation maté-
rielle et morale en rapport avec les obligations nou velles que
leur imposc le service réduit et universel.

CONCLUSIONS

Nous esjxTOiis avoir sullisamment justitie le c<»r|«s d’otficiers
des attaques dont il a été 1’objet dans ces derniers temps. Les
causes du mal resident en dehors de lui. Dans l’ordre mond,
c’est le matérialisme, dans l’ordre administralif la centralisation.
Le matérialisme a envalii toutes les classes de la société, sub-
stituant a la morale du devoir trop aiistcre, cclle de rintérêtet
de la jouissance. Dès lors, plus de dévouemeut, plus de désin-
léressemeut, plus d’abnégation, ces vernis qui font les carac-
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tcres et qui rendent le soldat aptc a recevoir l’cmprcintc du chef
et le chef ca pa bic de la donner. La centralisation, oeuvre de la
vieille monarchie, crcce par Richelieu, pcrfectionnée par Louis
XIV, portee a sou plus haut point par Napoleon Icr, érigée eu
principe par les partisans du socialisme, a étendu sur toutcs
les parties de notre organisation les mailles scrrées de sou filet
pesant et indéchirablc. Dans l’instruction, olie se manifeste par
les programmes qui s’opposent au développemcnt des facultcs
individuclles, ellc aboutitau sur menage, déprimc les intclligcnces,
sacrilice le jugement a la mémoire. Dans les écoles militaire?,
ellc se montrc toujours par 1’enscignement cncyclopédique. Au
régiment, ellc règne en maitresse par les règlemcnts, mais sur-
tout par 1’état d’csprit, fruit d’une éducation et d’une instrnc-
tion défectueuses, et par 1’état des choses qu’elle cngendre.

Cependant, dans 1’ordre général seule 1’iuitiativc privée est
cllicace et fécondc.

Le grand dangcr de notre tcmps est la tcndancc au soci dismc
qui pousse les esprits a entraver la liberté individuelle au pro-
lit de la collectivité et a tont attendrc de 1’action et 1'inter-
vention de 1’État... Dans un grand nombrc de cas, 1’action
privée est plus cllicace quc 1’action publique, ellc réussit oü
cctte dcrnicre échouc... Nous assistons actuellement a l’envahis-
scment du monde enticr par une race qui tend a évincer toutes
les au tres, c’est la race anglo-saxonnc. Or, ellc doit sa prodi-
gieuse puissance d’expansion, sa supériorité agricole, industriclle
et commerciale a un seul fait: Ie développcinent intense dc
1’initiativc privée, la limitation étroitc des privileges dc l’État (1).

Par contrc, n’cst-cc pas aux tendances inverscs, a la routine
engendrée par la misc en commun de tous les intéréts et par
la centralisation entre les mains d’un seul de 1’autorité et dc
la responsabilité, a la paresse, conséquencc nécessaire dc cctte
organisation sociale, dont le type est la Zadrouga des Yougo-
Slaves, quc les pen pies dc races slavcs doivent 1’état d’infériorité
dans lequcl ils végetent?

Dans 1’ordrc militaire, l’initiative est le principe de vie d’une
armée.

(1) Program in c dc raUianrc anti*sorialistc pour 1c développemcnt do
1’iuitiative privée et la vulgarisation de la scicnec sociale.
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Comment! dit M. Ie colonel Maillard, il est connii que la
gucrre de demain se fora avcc un inillion d’hommes et Ion
songc a conduire une semblablc armee avcc des iisières, alors
qtic 1’initiative est devenue la loi menie des comhats; nous
parlions plus haut d’une armee ancienne, que 1'on tenait dans
la main, in manui alors, un geste ctait vu de tous, une haran-
gue cntcnduc de tous, un ordre exécuté par tous... Ie front
d’une armee moderne sera de 80 kilomètres en marclie, de -10
a la bataille. Nulle voix ne se fora entend re, on aura un ordre,
une direction, un hut; mais l’armêe ne inarchera, il faut le
savoir, que si chacun de ses membres est animo de mouvement
propre. Lu volonté du chef suprème passera par tant d'inter-
médiaires qu'elle aura perdu de sa force lorsqu’clle parviendra
aux echelons inférieurs de la hiërarchie: cctte volonté, ton jours
eloignce du moment présent et du lieu actuel, devra étre con-
stamment supplécc pour faire face a lïinprévu, pour prolitcr
des circonstances favorables (1).

L’initiativc, voila, dans 1’ordre général, le seeret du progrès
vcritablc; dans 1’ordre militaire celui de la victoire.

Combien notre société est loin de posséder cc seeret! Tandis
qu’unc hitte anti-libérale contre la religion enlevait aux classes
laborieuses leur principal moyen d’éducation, le besoin de la
jouissance et du bien-être out amolli les caractères dans les
classes clevécs. La routine hurcaucratique et universitaire para­
lyse les intelligences. Le professeur Wallner, de l’Université de
Mnnich, terminait ainsi un rapport qu’il adressait 1’année der-
nière au ministère de rinstruction publique de Bavière sur 1’en-
seignement des langues vivanles en Franco: >»En résumé, j'ai
pu voir que la bonne volonté, les désirs d'amélioration ne man-
quent pas en France. Mais tonics les Ikhiiics volontés som pira-
lysécs par la routine hurcaucratique et universitaire, qui cmijéche
tont progrès sérieux, toutc amélioration nécessaire. >>Ailleurs il
remarque que les méthodes suivics dans nos lycécs sont bien
propres a inspircr le dégout des langues étrangères. Plüta Dien
qu’elles inspirent sculement le dégout des langues étrangères;
cllcs font malhcurcusement plus, olies détournent le plus grand
nombre des élèves du travail personnel.

La centralisation a imprégnc le jxiys tont- entier d’un esprit

(1) Élément3 df la tfiieeee.
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anti-philosophique ct anti-libéral qui s’opposc «ï la formation
personnelle ct au dévcloppement de 1’initiative privée, partant
a la réalisation de tont progrès sérieux. N’est-ce pas pitié de
voir notre société démocratique, aprcs s’êtrc donné les institu-
tions les plus libérales, vcgétcr ainsi, ctoullcc qu’elle est par les
procédés barbares que sou gouvernement a cmpruntés a des
régimes tombés.

11 y a la, ouvert aux critiques dc tontcs les condilions et de
tous les partis, un vaste chanip d’observation. A eux de 1’cxploi-
tcr pour le bien du pays.

Quand ils serout arrivés a faire prevaloir les principes d’édu-
cation, les idéés d’initiative qui font les pen pies grands ct forts;
quand ils auront sccouc la torpcur des classes dirigcantcs, dé-
cidé nos législatcurs a donner a notre corps d’officiers une com-
position et une édneation en rapport avee les nécessités du jour,
une position sociale dignc du róle qu’ils out a rcmplir; quand
ils auront obtenu de nos mi nistres des règlcments conformes a
1’esprit dc la guerre moderne, alors ils pourront prêcbcr l’action
sociale. Nos officiers ne demandent qu’a faire leur métier, »mais
ils sont las de la somme de travail (ju’ils fournissent en pure
pertc, ils ctouflent dans le cerclo que leur out tracé les rcgle-
mentsD (1).

11 n’est que temps de restaurcr chez nous la puissance monde
ct 1’esprit philosophique.

Lorsque ce résultat sera atteint, on attaebera inoinsd’impor-
tancc a des classifications politiques sccondaires qui séparent
souvent des esprits faits pour s’entcndre. I/union sc réalisera
dans la recherche commune du vrai progrès.

L’éducation moralc répinduc dans les masses engendrera 1'csprit
de travail et d’abnégation; Téducation philosopbi(|iie et raisonnée
fcra naitre 1’csprit d’initiative qui vivificra les fruitsdu travail.

(1) ('e tj/te t/uif é/re !e règlt’im-uf de 1'hifattfri'ie fi'tntetihe. Brochure ano-
nyme chez. Berger-Lcvraull.


